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la division SS « tête de mort », division d’élite parmi 
le corps d’élite qu’était la SS, une expérience de 
déclassement frustrante.

C’est dans cet état que la Division entra en Italie. 
Dès l’abord, les combats qui l’opposèrent aux forces 
américaines furent extrêmement éprouvants ; au bout 
de deux mois de présence au front, près de 3 500 
hommes étaient hors de combat. Si 3 000 militaires du 
rang furent blessés ou tués, les pertes en officiers furent 
elles aussi très importantes : 3 chefs de bataillon, 26 
chefs de compagnie, 18 chefs de section manquèrent 
à l’appel. 

C’est dans ce contexte qu’en juillet 1944 la Division fut 
retirée du front et fut engagée dans des opérations de 
lutte contre les partisans. Elle détruisit les villages, et 
massacra les populations.

LE MASSACRE 
DE MARZABOTTO

C’est à partir du 20 juillet 1944 que l’on observe, dans 
le secteur d’opérations de la 16e Division SS, situé 
entre les fleuves Arno et Magra, au sud de la ville de La 
Spezia, au nord de Pise et jusqu’à la ligne de crête des 
Apennins, une escalade de la violence contre les civils. 
La situation sécuritaire de la région s’était lentement 
dégradée aux yeux des Allemands depuis le début de 
1944 et, depuis juin, de nombreuses formations de 
partisans attaquaient les dépôts de l’Organisation Todt 
et les lignes de ravitaillement allemandes.

La 16e Division opère donc dans un contexte difficile, 
et pratique un mélange de traque des partisans et de 
contrôle des populations civiles, sélectionnant quelque 
10 190 hommes durant le seul mois d’août pour les 
envoyer au travail forcé, provoquant un retrait massif 
des hommes adultes qui, cherchant à lui échapper, 

rejoignent massivement les mouvements de partisans. 

La division se retire en septembre 1944 dans les 
Apennins et y mène des opérations de traque. Durant 
tout le mois de septembre, le harcèlement partisan 
se fait insistant, sans être véritablement préoccupant 
aux yeux des hiérarchies. Le 25 septembre 1944, 
cependant, dans la région de Monte Sole/Marzabotto, 
une attaque conduit le 1er Corps parachutiste à planifier 
une opération de ratissage de la région de Marzabotto. 
Les opérations et leur conduite sont déléguées à la 
16e division blindée de grenadiers, notamment à la 
compagnie blindée d’éclairage accompagnée par de 
nombreux éléments issus d’autres unités de la division, 
parmi lesquelles le 35e régiment blindé de grenadiers, 
ainsi que par un bataillon russe issu d’une division 
d’infanterie de la Wehrmacht. C’est le troisième 
officier d’état-major, Helmut Looß, spécialiste des 
questions de renseignement et de sécurité (nommé 
1c dans les ordres de bataille), qui diffusa auprès du 
chef de la compagnie blindée d’éclairage les ordres 
détaillant la conduite tactique de l’opération. Avant 
d’être muté en Italie comme officier de renseignement, 
Looß, Sturmbannführer SS, avait commandé un 
Einsatzkommando en Biélorussie, de juin 1943 à juin 
1944. Il était donc parfaitement à même d’importer 
les habitus paroxystiques développés par la SS sur ces 
terres désormais gorgées de sang. Avec son commando, 
Looß y avait vidé des prisons en massacrant les 
prisonniers sans distinction d’âge ni de sexe, brûlé 
des villages entiers, femmes et enfants compris. Le 28 
au soir, il transmit donc les ordres de l’opération du 
lendemain à Walter Reder, commandant du bataillon de 
reconnaissance. Dans la nuit, ses compagnies se mirent 
en position. On ne sait exactement ce que contenait 
l’ordre d’intervention. Les officiers en charge précisent 
que nulle part il n’y était question de massacrer les 
civils. 

Les compagnies avancèrent et attaquèrent le 29 à 6 
heures du matin. À deux kilomètres au nord de la ligne 
d’avancée, aux alentours de Gardeletta et de Cadotto, 
les combats commencèrent. Les massacres aussi. 
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Le mouvement général de l’opération consistait à passer 
au peigne fin le massif du Monte Sole d’un mouvement 
sud-nord, depuis les positions de départ le long de la 
route reliant Rioveggio à Montazze, jusqu’à la localité 
de Marzabotto. Durant cinq jours, les compagnies du  
bataillon de reconnaissance menèrent des combats assez 
durs, mais surtout massacrèrent systématiquement 
les populations du secteur, notamment à l’aide de 
mitrailleuses légères et lourdes. À Casaglia, les SS 
firent sortir de l’église la population qui s’y était 
réfugiée, tuèrent le jeune prêtre qui ne pouvait donner 
de renseignement sur les mouvements partisans, et 
fusillèrent au cimetière la population rassemblée, 
essentiellement des femmes, des enfants, des vieillards.

Le rapport final d’opération mentionne 718 morts, dont 
497 « bandits » et 221 « complices des bandits » ainsi 
que 456 civils masculins raflés pour le travail forcé. 
Les estimations ont longtemps tablé sur une tuerie 
beaucoup plus importante, de près de 1 830 personnes, 
mais le chiffre désormais établi est de 770 morts.

Les opérations autour de Marzabotto et du Monte Sole 
ressemblaient à l’ordinaire tragique des populations 
rurales d’Union Soviétique envahie depuis 1941, 
anéantissement des populations inaptes au travail aux 
yeux des nazis, prédation des ressources humaines et 
économiques, et chasse aux partisans. Des officiers 
allemands, militants nazis ou non, passés par l’expérience 
paroxystique de l’Est, ordonnèrent à des conscrits 
venus de tout l’empire nazi de tuer sans discernement 
en Europe de l’Ouest et du Sud. Marzabotto en est un 
exemple tragique et caractéristique. Il ne faut cependant 
pas croire qu’il s’agissait là d’un débordement de 
violence : les études montrent que ces pratiques étaient 
contrôlées et que leur translation de l’est vers l’ouest 
n’avait rien de mécanique. Elle résultait d’un processus 
de décision rationnel.

 

DE NUREMBERG 
À LÜNEBURG 
LA SANCTION 
DES CRIMES NAZIS, 
1946-2015

Les crimes commis au Monte Sole firent l’objet 
d’enquêtes dès la libération du nord de l’Italie. Le 
commandant de la Division, le Général Max Simon, 
et Walter Reder, le commandant du bataillon de 
reconnaissance qui prit en charge la majeure partie des 
exécutions, furent jugés, le premier en avril-juin 1947 
à Padoue, le second en mai 1948 à Bologne. Simon fut 
condamné à mort, tandis que Reder fut condamné à 
la réclusion criminelle à perpétuité. Leurs deux peines 
furent commuées et ils furent tous deux libérés, le 
premier en 1954, le second en 1985. En 2007, enfin, 
un groupe de conscrits de la Waffen SS qui avaient été 
identifiés comme meurtriers fut inculpé et condamné 
in abstentia en 2007 devant le Tribunal de La Spezia. 

La chronologie des enquêtes dessine un long mouvement 
de la mémoire de l’occupation et des crimes nazis qui 
illustre ce que furent, en Europe, les séquelles de cette 
tragique histoire.

En premier lieu, la sanction des crimes nazis résulta d’une 
volonté exprimée par les Alliés dans la « déclaration sur 
les atrocités » signée lors de la rencontre de Moscou 
en 1943. Pour les crimes dont le cadre était défini 
nationalement, le jugement devait avoir lieu sur place 
et, de préférence, par les peuples qui en avaient été 
victimes ; des tribunaux alliés se chargeaient des crimes 
dont l’échelle était européenne. C’est ainsi que dès 
1943 des procédures d’enquête se mirent en place à 
toutes ces échelles, avec les Commissions d’enquête 
soviétiques (CGK) qui œuvrèrent au fur et à mesure de 
la libération du territoire et de la découverte des atroces 
crimes commis lors de l’occupation, et qui aboutirent 
aux premiers procès de Krasnodar en juillet 1943 et de 
Kharkov en décembre 1943. 
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